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Aujourd'hui la Constitution présenter en 1986. Alors sur- 
de la V" République fête son girait non seulement une crise 
25• anniversaire. Il est de .~on politique, mais aussi une crise 
ton depuis un quart de siécle constitutionnelle, tant il est 
d'en vanter les mér~tes. sous le vrai que les textes n'ont pas 
prétexte, non négligeable, prévu à la lettre cette situa- 
qu'elle a assuré à la France la tion. C'est l'une de leurs fai- 
stabilité politique. Certe_s de,_s blesses. 
esprits aigus en ont tres to_t Il en est une autre, plus fonda- 
dénoncé les dangers ou _les fa_1- mentale, et qui affecte grave- 
blesses. Ainsi Françoz~ Mit- ment la vie politique fran- 
terrand jadis, qui depuis lors çaise. La Constitution de 
s'est fait une raison, et pour 1958, en fondant la souverai­ 
cause ! neté du principe de la majorité 
Il n'est pas impossible que le présidentielle, a flatté les ten­ 
chef de l'Etat ait dans l~s dances naturelles qui poussent 
années qui viennent de~ motifs le peuple français à la guerre 
de regretter le ·rev1r~"!ent civile. Il n'est sans doute pas 
qu'une occasion ,P_ol1t19ue mauvais que cette évolution 
favorable l'a a"!ene ~ ~perer. . ait débarrassé la politique 
Peut-être maudira-t-il a ~ou-. / française de l'usage perma­ 
veau ces institutions qui lui nent du compromis. Le com­ 
permettent aufourd'hui de promis, principe politique 
gouverner souveraznement. essentiel, prend aujourd'hui 
L'hypothèse d'un hiat':'s entre d'autres formes, moins nui­ 
majorité président!elle et sibles à l'efficacité politique. 
majorité parleme n~a1re, , q~~ · Philippe TESSON 
nous avons déjà evoque zc1 
même, risque en effet de se (Suite en dernière page) 
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CORSE Le pouvoir 
se venge du FNLC sur 
sa « branche légale» ... 
et sur les super­ 

gendarmes de l'Elysée 
PAGE 10 

UDF Simone Veil part 
en guerre contre le pacifisme 

et Raymond Barre 
contre la cohabitation 

PAGE 14, 

Le sénateur inamovible du 
département de la chanson 
du sud, représentant les 
Français de la Méditer­ 
ranée, vient d'accéder à de 
nouvelles et éminentes 
fonctions. Nommé à titre 
définitif ministre plénipo­ 
tentiaire de Corse auprès 
du Très-Haut, SQl(l. excel­ 
lence Constan.dn'd, ! Rossi, 
commandeur de ia Légion 
d'honneur, a présenté hier 
ses lettres de créance à 
Dieu, qui les a acceptées . 
Elu pour la première fois en 
1932, « Tino » Rossi avait 
été constamment réélu; 
depuis lors, par des majori­ 
tés impressionnantes - 
quelques millions de 
disques contre dix sij]7.ets, 
trois critiques méchantes et 
le mépris d'une poignée 
d'intellectuels. On lui avait 
reproché, comme' à tant 
d'hommes de sa génération, 
d'avoir persisté à vivre, et à 
paraître en scène pendant 
les années noires. Il n'avait 
pas eu de peine à se discul­ 
per et à prouver que «- le 
Chant du gardian », dans 
sa version combattante : 
« C'est l'armée du maquis 
qui s'avance», avait contri­ 
bué de façon significative à 
la libération du territoire. 
Convaincus ou non, les 
épurateurs lui firent grâce, 
comme à Maurice Cheva­ 
lier ou Charles Trenet, un 
moment inquiétés comme 
lui sous le même chef d'ac­ 
cusation. C'est qu'il était, 
comme 'eux, un homme 
pour toutes les saisons, 
pour toutes les générations. 
Imperturbable et apparem­ 
ment insensible à cette 
mésaventure comme aux 
imputations excessives d'un 

Dominique JAMET 

(Suite en dernière page) 

Les oreilles 
et le coeur 
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Sa mort 
Chez lui, 

très dignement 
• Tino Rossi s'est éteint hier 
matin à son domicile de 
Neuilly (Hauts-de-Seine), à 
l'âge de soixante-seize ans. 
Atteint d'un cancer du pan­ 
créas, il avait été opéré au 
mois de mars dernier, et 
paraissait remis de son inter­ 
vention chirurgicale. Il avait 
retrouvé son domicile parisien 
depuis un mois lorsqu'une 
recrudescence foudroyante du 
mal l'a emporté. 
Le chanteur à la voix de 
velours, symbole pour des 
millions de Français du bon­ 
heur tranquille, héros apaisant 
des vertus traditionnelles, 
paraissait inaccessible à la 
maladie et à la mort, comme 
les refrains de ses chansons. 
Tino Rossi, fidèle à une 
légende complaisamment 
reprise par la « presse du 
cœur », était d'ailleurs attentif 
à présenter un visage toujours 
serein. Lorsqu'il avait été 
hébergé à l'hôpital américain 
de Neuilly pour le cancer qui 
devait finalement le terrasser, 
il prétendait avoir été opéré de 
la vésicule biliaire. Le chan­ 
teur n'ignorait pourtant rien 
de ce cancer du pancréas, 
affection particulièrement 
douloureuse et presque tou- 

jours mortelle. Mais « Tino » 
malade, mourant, cela ne cor­ 
respondait pas à son « look » 
de gentilhomme bourgeois, 
débonnaire, sorte de papa 
gâteau qui lance les chansons 
à la fin du repas familial. 

La carrière de Tino Rossi a 
été d'une exceptionnelle longé­ 
vité. Commencée en 1933 au 
Casino de Paris, portée par la 
TSF, elle exprima à sa façon 
les espoirs populaires des 
années 30, avec leur exotisme 
facile et leurs rêves au bord du 
cœur. Mais « Marinella », 
« Petit Papa Noël » ou « la 
Belle Meunière » survécurent 
à la révolution des téléviseurs, 
des transistors et des auto­ 
radios. Tino Rossi, qui avait 
su éviter le piège de l'engage­ 
ment politique où tombent 
bien des vedettes, sut garder 
jusqu'à la fin une aura intacte. 
Cet été, alors qu'il séjournait 
dans sa villa de Corse, il fal­ 
lait à nouveau l'hospitaliser 
d'urgence. L'issue n'était plus 
lointaine: Tino Rossi attendait 
sa mort. Dignement, sans 
inquiéter ses amis, il s'était 
fait transporter dans sa mai­ 
son de Neuilly, pour attendre 
sagement l'issue ... 

Une sortie discrète 

Mon rendez-vous avec lui 
- PAR ODILE GRAND 

• Chez lui, à l'automne 82, 
Tino m'avait raconté tout, 
rien, son boulot, parce que 
c'était encore ce qui l'enfié­ 
vrait le plus : la scène. Il pré­ 
parait son spectacle du 
Casino de Paris. « Parce que 
ça fait cinquante ans que je 
chante, que ça s'arrose, c'est 
ma- fête, c'est leur fête ... » Il 
parlait de ses fanas de tou­ 
jours, son public qui couvrait 
trois, quatre générations et il 
était tout ému de me dire qu'il 
trouvait émouvant que tous 
ces gens aient loué des mois à 
l'avance, sans savoir de quoi 
serait fait son show, en toute 
confiance. « C'est pour ça que 
je me défonce, que j'ai rétréci 
d'un mois mes vacances en 
Corse, pour galvaniser mes 
troupes, on sera quatre-vingt­ 
dix sur scène, et tout le monde 
roupille, faut tous les secouer 
quotidiennement. Aujour­ 
d'hui, l'artiste doit tout faire, 
avoir des idées ... ». Chez l'ar­ 
tiste, boulevard Maillot, tout 
cause de Napoléon. Le cartel 
de l'entrée, crêté d'un aigle, 
assis sur un buste de Napo, 
flanqué de deux honnêtes gro­ 
gnards, un reliquaire farci 
d'aquarelles signées Victor­ 
Julien Nicolle, cadeau - c'est 
écrit dessus - de mariage de 

Napoléon à Marie-Louise, des 
abeilles par-ci, des petits cha­ 
peaux par-là ... 
Tino a d'abord été glacial, 
empesé, genre : « Je cause à la 
presse parce que c'est la vie, 
mais n'y revenez pas ... » Et 
puis, parce qu'il a parlé tango 
(à propos de son spectacle) 
que j'ai surenchéri tango, on a 
devisé tango, bandonéon, Car­ 
los Gardel, il se dégivrait à 
vue d'œil, m'en chantonnait 
un, m'a raconté son anecdote 
chérie, celle du jour où, dans 
un taxi ... : « Il faut dire que 
j'ai toujours chanté, je chante 
toujours, quelle que soit ma 
position géographique ou 
autre, c'est devenu un tic. 
Donc, l'autre jour, dans un 
taxi, je pensais à autre chose, 
et que je te fredonne par-ci, et 
que je te vocalise ... Un virage, 
je réalise où je suis, je me la 
boucle. Alors, le chauffeur : 
« Allez-y, Monsieur Rossi, 
vous pouvez chanter, ça ne me 
dérange pas ... » Il en pleurait 
de rire, Constantin dit 
« Tino », Mais il m'en a 
raconté une autre, une de sa 
jeunesse, de son époque 
cousue de femmes, celle de la 
jalouse qui le préférait coi, 
parce qu'elle avait le senti­ 
ment de moins partager si per- 

POUDRE USAGE OÜOTIPIEN 
PATES : é la menthe et au salicylate 
Vente en pharmacie - Laboratoire STERFA 

sonne n'entendait « le plus 
beau timbre populaire », 
comme a dit Maurice Cheva­ 
lier un jour de verve. Et sur­ 
tout aussi parce que Tino ne 
chantait pratiquement que des 
chansons d'amour : « Scotto 
m'a dit, à mes débuts : si tu 
veux durer, chante l'amour. 
C'était pas un bon conseil ? » 

Nuits chaudes 
Dans son appartement avec 
jardin privé, des Derain, Buf­ 
fet, Dufy, Utrillo rutilent sur 
les murs du salon. Tino les 
avait gagnés' à la sueur de ses 
cordes vocales, et quand je lui 
ai parlé de sa retraite, s'il l'en­ 
visageait, il s'est impériale- 

ment rebiffé : « Ce mot me fait 
penser à celle de Russie, quel 
cauchemar ! » 

Le cinéma - vingt-cinq films, 
tous d'amour, tous de nuits 
chaudes, tous à prunelles de 
velours - il l'a aimé tant qu'il 
restait unilatéral , au premier 
degré et puis : « Le jour où j'ai 
commencé à prendre du carat, 
où je devenais moins crédible 
dans l'exercice de latin-lover, 
j'ai mis les pouces. Volontai­ 
rement.,, 
Le petit Corse est allé 
rejoindre l'autre petit Corse 
qui pourra lui dire : « J'y étais 
avant.» 

Q.G. 
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L'adieu à Paris 
((Je n'oubliais 

Jamais 
de lui écrire. 

Il me répondait» 

• 

• Tu n'as que 76 ans et déjà 
pourtant... Le dernier tchi-tchi 
s'est conclu sans Marinella ni 
Catarina. Même revues et cor­ 
n gees par les années, on 
aurait pu penser qu'à l'an­ 
nonce de la mort de Tino, 
celles qui se jetaient sous les 
roues de sa voiture se seraient 
massées à la grille de son 
domicile pour une ultime 
rumba d'amour. Hormis le 
planton-flic, sérieux sous sa 
casquette, les femmes ont 
laissé hier, Petit papa Noël 
monter seul au ciel. Le ciel, 
justement lui est d'un bleu 
ajaccie n quand à 10 h 30 
Mireille Mathieu, dans un tail­ 
leur pantalon bleu-marine, 
I unettes noires sur le nez, cha­ 
peronnée par une dame 
blonde se propulse douleur en 
tête sous la tente grise rayée 
blanche qui chapeaute le jar­ 
din d'entrée du 40, boulevard 
Maillot. 
Dure année pour Mireille, 
après Achille Peretti, Tino 
Rossi, ses amis corses lui font 
faux bond. Mireille s'en va. 
Johnny s'en vient. Stark, papa 
toujours aussi immense mais 
avec quelques années de plus. 
JO h 40 arrive Joseph Fran­ 
ceschi, les yeux brillants, la 
voix rauque d'émotion : « Je 
suis. bouleversé. Tino était 
mon compatriote et ami. Il est 
un de· ceux qui a marqué le 
siècle. Sa voix était si pure, si 
présente. Le ministre ne réap­ 
parait que deux heures plus 
tard. 
Calme plat. Juste au-dessus 
des têtes, les marronniers se 
déchaînent. Tombent les mar­ 
rons, mais elles n'arrivent tou­ 
jours pas les glamoureuses des 
années 40. Celle-là peut-être, 
.vêtue de noir comme mon­ 
sieur le curé qui n'a apparem­ 
ment pas ses entrées ici. 
Alors, vous l'aimiez ? 
La veuve de Robert Boulin 
escortée de Bertrand son fils 

Mireille Mathieu arrive 
au domicile parisien de Tino 

<( o, 
Cf) 

est venue en voisine : « Je ne le 
connaissais pas mais, je le 
voyais se promener au bois. 
J'allais faire une course et 
comme je suis chrétienne ... » 
S'adressant aux gardiens de la 
paix : « On peut passer sinon 
je reviens tout-à-l'heure parce 
que la popote ne se fait pas 
toute seule. » 

Ni roses rouges 
ni guitares 
Dans le jardin de Tino, ce 
n'est pas l'ile d'amour. Une 
statue de dos, la sienne ou 
celle de Napoléon ? fait face à 
un hortensia et quelques rho­ 
dodendrons. Tandis que les 
embaumeurs, cartables tenus 
à bout de bras, se fraient un 
passage, au 39 à l'entrée de 
service, Safia, la femme de 
ménage marocaine, se sou­ 
vient : « Quand j'étais à son 
.service, il nous emmenait là­ 
bas à l'Escude, sur la route 
des Sanguinaires. C'était 
comme notre grand-père. 
Aujourd'hui, dans l'apparte­ 
ment de Laurent-Emmanuel et 
de Pierrette née d'un premier 
mariage. » Dehors, Marcel 
pleure à gros bouillons. 
Pensez, Tino, il l'a connu aux 
studios de Boulogne­ 
Billancourt, en livrant de la 
viande. Garçon-boucher, 
c'était son métier à Marcel 
Couffat, 63 ans. Il a acheté 
tous ses disques, assisté à tous 
ses récitals, été en Corse, rien 
que pour voir sa maison. 
« J'ai appelé mon chien 
Poupie. C'était le surnom qu'il 
donnait à Laurent. Anniger­ 
saire, Noël, je n'oubliais 
jamais de lui écrire. Il me 
répondait. » 
En file indienne, droits comme 
des « I », les pompes funèbres 
de Levallois apportent une 
planche en bois. Stark, Fran­ 
ceschi, Mireille, Georges Cra­ 
venne, les mêmes. Jean­ 
Jacques Debout s'égare dans 
un fatras de souvenirs où il est 
autant question de Chantal 
Goya que de Tino. Nicolas 
Sarkosy et les autres, les 
inconnus, à peine nombreux. 
Ni roses rouges, ses fleurs pré­ 
férées, ni ·le son des guitares. 
Franchement, Tino méritait 
mieux que ça. 

Martine PLANELLS 
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